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É F O M s 

A LA  LETTRE 


DE  M.  BERGASSE 


Par  VN  CITOYEN  de  Bordeaux. 
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BiENEWSERKÏ 


Au  moment  où  j’alîoîs  envoyer  cette  Lettre  à M. 
Bergafîe  & à TimprelTion , j’appris  que  j’avois  é é pré- 
venu , & qu’il  en  paroilToit  une  dans  le  Public  , qui 
traitoit  du  même  fujet.  A cette  nouvelle  , je  me  déter- 
minai d’abord  à n’exécuter  qu’une  partie  de  mon  projet, 
c’eft-à>dire  , d’envoyer  feulement  ma  Lettre. à M.  Ber- 
galTe  , mais  de  ne  point  la  rendre  publique.  Quelques 
amis  .m’ayant  depuis  obfervé  , qu’en  agiffant  ainfi  je 
ne  remplilTois  pas  le  but  principal  que  j’avois  eu  en 
écrivant,  celui  de  prémunir  mes  Concitoyens  contre 
de  faux  principes  qui  pouvoient  les  égarer  , je  fuis  re- 
venu à ma  première  réfolution  , & je  communiquai  en 
conféquence  mon  Manufcrit  à M Pallandre  jeune  , Sa- 
medi dernier.  J’ai  ctu  cet  Avertiffement  néceffaire , car 
quoique  je  ne  fonge  nullement  à courir  après  la  réputation 
d’Auteur  , je  tiens  infiniment,  je  l’avoue,  à empêcher 
que  quelques  perfonnes , dont  les  fentimens  pour  moi 
font  affez  connus  , ne  profitent  de  l’unité  de  principes 
& de  moyens  qui  fe  trouvent  entre  mon  Ecrit  8c 
celui  qui  a paru  quelques  jours  avant  , pour  me 
prêter  le  ridicule  de  chercher  à m’approprier  les 
penfées  d’autrui. 


avertissement. 

Ç'""  " ^ ^ * maintenir  de  mut 

du  ferment  au- 
t^nair  i^Ajrcmblée  Na^ 

Be  T a.  déterminé  M 

Jerment  r^ue  mon  cœur  avait  fait  avant 
que  I exemple  des  Repréfentans  de  la 
Nation  en  eut  fait  un  devoir  à tout  bon 
Citoyen  qui  mdmpofe  aujourd‘hui  Vobli 
gation  d y répondre.  Si  je  peux  arrêter 

b our  quelques  inftans  feuuLnt  , vZ 
qa  elle  peut  produire;  fi  fai  U bonheur  de 

etruire  dans  quelques  efprits  la  défiance 
qu  elle  à pu  y fuir,  naître,  6-  les  doutes 
quelle  a pu  y élever,  je  me  croirai 
recompenfe  bien  au-delà  de  mes  ejpéran- 
ees.^  Mais  quand  le  projet  que  je  fn 
aujourtfhui  ne  ferait  qu'infpfr  /fl 
Ve  plume  habile  le  mime  dejfem  , an 
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domant  dnfi  le  premUr  '' 

armant  en  quelque  forte  des  mams^ 

1 ni!  rni. 


qu^lel  miennes,  J aurai 

iicore  fait  une  chofe  utile.  Mais  que 
que  foit  le  faacès  de  mon  ' 

f aurai  toujours  fait  ce  a quoi  je 

fuis  cru  obligé , r aurai  "f;; 

c^eji  tout  ce  quon  ejl  en  droit  d exiger 


di  îTLOlé 


> 
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RÉPONSE 

A LA  LETTRE 

de  m.  berçasse. 


Monsieur. 


Voir  cefTer  cette  méfiance  mutuelle,  cett^ 
confufion  de  tous  les  ppuvoirs , de  tous  les  devoirs,' 
ce  défordre,  cette  anarchie  déplorable  qui  défolela 
Patrie,  & voir  renaître  à la  place  la  concorde , la 
confiance  & la  paix  ; voir  enfin  fe  réalifer  quelques- 
lins  des  biens  que  nous  avons  droit  d’efpérer  de 
tant  d efforts  réunis , qui  tendent  tous  vers  ce  but 
lalutaire,  voilà  fans  doute  les  vœux  confians  de 
tout  bon  Citoyen , voilà  fes  plus  cheres  efpérançes, 

S’oppofer  ,de  toutes  fes  facultés  pliyfiques  & mo- 
rales a tout  ce  qui  peut  retarder  le  retour  de  ces 
neureux  momens  , voilà  le  devoir  de  tout  véritable 
ami  de  la  Patrie.  C’efi:  à ce  titre,  Monfieur,  que 
] entreprends  de  répondre  à votre  Lettre,  J’avoue 
que  la  hardieffe  de  mon  entreprife  m’a  voit  d’abord 
épouvanté,  & fétois  d’autant  plus  étonné  d’éproii-^ 
vei  cette  crainte,  que  j’étois  bien  convaincu  da 
peu  de  lûhdité  de  vos  r^ifons;  j’ai  vu,  eayréfle% 
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chiffant,  que  votre  nom  feul  m’effrayoit,  & ralTuré 
bientôt  par  la  certitude  que  j’avois  pour  moi  la  vér 
fité  , j’ai  enfin  pris  la  plume.  Je  fui  vrai  vos  raifon- 
nemens  dans  1 ordre  que  vous  les  prefentez.  afiti 
qu’on  puille  plus  aifément  comparer  vos  objeâion» 
Çi  mes  réponfes» 

Vous  établiflez  d’abord  en  principe,  que  dan* 
toute  Confiirution  libre,  le  pouvoir  légiflatif,  le 
pouvoir  exécutif,  & le  pouvoir  judiciaire  doivent 
être  dans  un  état  d’indépendance  réciproque,  & 
ne  trouvant  pas  ces  diftindions  dans  le  travail  fait 
par  l’AlTemblée  nationale  . vous  n’y  voyez  à la 
'place  qu’une  confufion  monftrueufe  de  pouvoirs  , 
qui  ne  nous  préparent,  félon  vous, qu’une  fervitude 
plu?  intolérable  cent  fois,  que  celle  dont  nous  nous 
fommes  délivrés  ; je  partirai , pour  vous  répondre  , 
d’un  prinçlpe reconnu  de  tous  les  Publiciiies,  avoue 
de  toutes  les  Nations  , le  premier  qu’a  reconnu 
l’Afl'emblée  nationale  , & fur  lequel  repole  1 edrhce 
de  toute  bonne  Conftitution  , ç’eft  que  toute  fpti” 
veraineté  légitime  appartient  nécelfairement  a la 
Nation  ; que  cette  Souveraineté  étant  la  volonté 
de  tous  & de  chacuns  des  Membres  qui  compo- 
fent  le  Corps  focial , elle  eft  primitivement  divdeq 
en  autant  de  parties  que  la  fociété  contient  d in- 
dividus. Mais  comme  i!  eft  impoflible  que  chaquq 
Membre  du  grand  tout,  vote  diredement  & indt- 
viduelîement  dans  les  ades  que  doit  faire  le  corps 
entier  pour  le  bien  de  tous , i!  faut  néceflairement 
choifir  & commettre  un.  certain  nombre  de  Mem- 
bres de  la  fociété,  à qui  chacun  tranfmet  fa  por- 
tion de  fouyeraineté  , & qu’il  charge  ae  voter  pour 
iui  l’Aflembléç  générale  & repréfentative  de 
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Nation.  Certainement  vous  conviendrez  que  la 

euman  de  tous  ces  Mandataires  des  Membres 

le'a-irlm^^  Social,  forme  îa  fiauveraineté  la  plus 

toi  & établir  dans 

tout  Ltdt  libre.  C eft  de  ce  Corps  léelflatif  fu- 

tous  L.  autres  pouvoirs  ; ainfi  , loin  que  je  penfe 

ZToTJr- “=  i>»»=  s 

aunes,  ].  n en  veux  qu’un  leul  de  cette  efpecp  • 

v.l.b  e , s il  en  ecoit  autrement  , fi  vous  élevez 

ce  que  vous  redoutez  , cette  confufion  nfonftrueufe 
de  pouvoirs  plus  à craindre  cent  fois  que  i def! 
ponlme  d’un  feul.  Il  me  femble  que  je  Vol  ces 

talue^Vrf'"^®'’  & dvales  . s’at- 

leur  au’ton-t^l'"'  ’ 

autonte.  les  unes  aux  dépens  des  autres  & 

tion  . & de  cette  lutte  , de  ces  efforts  pour  leur  mu- 
tuel agrandiflement.jevois  déjà  renaître  toutes  les 
horreurs  des  Anftocraties  & des  efprits  de  Corps 
Ha  s II  nous  falloir  vivre  fous  de  tels  maîtres  ‘ 
ce  feroit  alors  que  nous  devrions  regretter  nos 
premiers  fers;  ainfi  . Monfieur,  dans  tl, te  bonne 
Conft.tunon  , nul  pouvoir  qui  ne  dépende  qui 
n émané  du  pouvoir  légiflatif  fupiéme,  rlpréfenral 
le  Corps  focial  Voilà  en  légiflation  Ln  pre- 
nr.er  article  de  foi,  & ma  réponfe  à votre  nre- 
nuere  objeâ.on,  je  paffe  à la  fécondé. 

feifbl°"  > ’e  travail  fait  par  !’Af.  - 

femblee  nationale,  n’eft  pas  une- Conftitution  , 


■p„„  qu'n  « vo...  |..‘4Î ,» 

Républicain.  Je  ne  chercherai  point  a 
fi  les  définitions  que  vous  ^ ^ tnême 

vernemens  font  bien  exades  , ]e  ^ >5j,po,.ce 
befoin  de  m’affurer  fi  elles  le  font , & qu  ^ i • . 

S;  favoir . que  dans  un  Gouvetnenient  Mcn^rc  i 
Ï il  flut  que  le  Prince  en  -e  pij  e 
^ent  intégrante  , que  nen  i^p^^voir 

lui;  que  „Aoit  pas  être 

fuprême  dans  une  Repu  iq  . fiefoin  que 

concentré  dans  un  feul  corps  ? 1®  ^ ^ i 

de  favoir  comment  doit  etre  organile  cem  4 
fous  convient , & ce  n’eft  certainement  aucun  de 

ceux  vous  dénnilTez, 

Je  ,0»  d.™  le  ...vail  U P"  >’*  S- 

elomle  «ne  ConOi.».».  q»  » . j, 

■“  ^rGo3:rsr  »». ,»  ™e ... 

parables  ; je  ne  vois  e . ^ ^ dépendent 

fairement.  Ce  n elt  p , nationale  a 

penfe  comme  vous.  fon  fein i 

concentré  & retenu  tous  e p pouvoir  exé- 

3e  lis  fes  décrets,  & iX j3f!,rconfiftent  à 

é..wi,  se  à 

entièrement  & excluive  peafer  comme 

èç  fous  ce  rapport , je  fuis  loin  de  pente 


-.  J ^ ^ ^ 

Conftitution  nouvelle  , le  Prince 

n elt  elTentiel  a rien,  & que  les  chofes  n’en  iroient 

q^-ie  mieux,  quand  il  n’y  en  auroic  pas.  Voici  mes 

circonfpeaion.  de 
publicité  & de  fagelTe  dans  les  mouvemens,  dans 

SrJ  H & q'jelquefdis  de  myf- 

tere  dans  la  puilTance  qui  exécute,  qui  réalife,  qui 

fait  vivre  & reper  l’empire  des  Loix  ; & cette  puif- 
fance  ne  peut  ctre  pleinement  efficace , aftive  .tou- 
jours agilTante,  qu  autant  qu’elle  a un  centre  unique 
ou  repondent  & fe  rapportent  toutes  les  brL- 
ches  toutes  les  ramifications  de  cette  partie  vivi- 
fiame  du  Corps  politique.  C’eft  ainfi  que  l’AlTem- 
blee  nationale,  en  ne  fe  chargeant  en  aucune,  maniéré 
du  pouvoir  executii  ^ comme  vous  le  prétendez 
tres-mal-a-propos  , & le  laiffiant  exdufivîement  au 
Prince  dans  toute  fa  plénitude , affiure  à jamais  l’exé- 
cution  des  Loix  qu’elle  s’eft  réfervée  de  faire  Elië 
avoir  a faire  une  autre  chofe  bien  effientielle  elle 
avoit  a fe  donner  a elle-même  un  frein,  qui  pût 
au  befoinia  garantir  des  erreurs  momentanées  drns 
efquelles  fes  trop  grands  efforts  pour  faire  le  bien 
pouvoient  la  faire  tomber  : & elle  fe  l’eft  coura- 
geulemeiit  impofé,  & c’eft  dans  les  mains  du  Princé 
qu  elle  l a place  ; elle  a fenti  que  n’étant  qu’un  comi. 
pofe  d hommes,  elle  n’eftoit  pas  exempte  d’erreurs- 
quavec  les  intentions  les  plus  pures,  avec  l’uni- 
que defir  de  ne  faire  que  le  bien,  elle  pouvoir 
quelquefois  prendre  le  change,  & alors  unefufpen- 
ion  de  deux  années,  de  toute  Loi  oui  ne  paroî- 
t.oïc  [pas  au  Prince  remplir  le  but  qu’on  s’étoit 
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propofe,  un  nouvel  examen  de  ces  memes  Loîx, 
& des  motifo  quHl  a eu  pour  les  rejetîer  fait  par 
de  nouveaux  Légjfiateurs , toutes  ces  précautions 
ne  font-elles  pas  luferanres  pour  nous  garantir  de 
tout  ce  qui  pourroir  être  l’œuvre  de  la  précipita- 
tion ci  de  Foreur?  de  voit-on  3 pouvoit-on  même 
fans  danger  faire  dayaptage 

Je  viens  à celle  de  vos  objeélions  qui,  en  appa-? 
î‘ence,  eif  la  plus  forte,  ëi  qui,  j’en  conviendrai 
fans  peine,  auroic  des  conféquences  bien  funeftes, 
fl  elle  avoir  quelque  fondement  5 celle  enfin  où  , 
félon  vous,  le  lerment  qu’on  nous  propole  lie 
fans  retour  les  prochaines  Légiflacures , à tout  ce 
qui  fe  trouvera  avoir  été  fait  par  celle  ci , ^ leur 
ôte  la  faculté  de  changer,  de  réformer,  de  per- 
fedionner  ce  qui  leur  en  paroitra  fufceptible , qui  ôte 
‘meme  le  droit  de  dire  & d’écrire  ce  qu’ils  penient 
'^n  matière  de  légiflation , à tous  ceux  qui  l’auront 
prêté,  voilà  , je  crois,  ce  que  vous  avez  dit;  voici 
ÇQ  que  je  réponds. 

D’abord , ne  perdons  pas  de  vue  que  la  fouverai- 
‘peté  jéfide  confiamment  dans  le  Corps  repréfenta- 
tif  de  la  Nation;  que  tout  Fédifice  de  notre  nou- 
velle Confiitution  porte  fur  cette  lolide  bafe  ; que 
ce  Corps  permanent,  toujours  adif,  ne  peut  ja- 
rnais  fe  lier  lui-même  fans  retour  à ce  qu’il  a déjà 
fait  s que  ion  but  unique  étant  de  travailler  fans 
çefie  à la  perfection  des  Loix  exiftantes  , & à la 
confection  de  toutes  celles  qu’il  juge  convenable 
de  faire  pour  le  bien  général,  il  ne  peut  fe  priver 
kii-méme  des  fondions  pour  lerquelles  il  a été  établi 
par  le  Corps  foçial ; ü eil  donc  ridicule^  abiurd^ 


de  fuppofèr  que  1’A.fiemblée  nationale  ait  prétendu 
par  Ton  ferment  attenter  aux  droits  imprefcripti- 
bles  de  la  Nation  ; il  l’eft  encore  bien  davantage 
de  fuppofèr  qu’elle  ait  voulu  nous  priver  des  pré- 
cieufes  facultés  que  nous  tenons  de  la  nature,  de 
porter  notre  peniée  fur  tout  ce  qui  de  l’intelli- 
gence humaine,  d’en^pêcher  le  développeipent  de 
nos  facultés  morales  , Ôc  de  nous  priver  d^  P^^* 
çieux  avantage  de  nous  éclairer  qautuellement  pp 
la  communication  de  nos  idées» 

Je  vous  avoue,  Moniteur,  & de  bien  bonne 
foi  , que  je  n’ai  vu , dans  le  ferment  que  j'ai 
prêté  , nulle  renonciation  à ces  précieufes  facultés, 
& je  n’ai  aucun  doute  , que  fi  vous  vous  donner 
la  peine  d’y  bien  réHéchiv,  vous  verrez  comme 
moi  , qu’en  vous  obligeant  a maintenir  de  tout 
votre  pouvoir  la  Conflitution  , vous  ne  faites  que 
jurer  fidelité  aux  Loix  de  promefi'e  de  les  maintenir  5 
car , fi  je  ne  me  trompe , la  Confbtution  d’un 
État  n’efl:  autre  chofe  que  la  réunion  , que  l’en- 
fenible  de  ces  Loix  exiftantes»  Or  , une.  Loi  exif- 
tanre  aujourd’hui , pouvant  être  fupprimée  demain 
par  la  puifTancc  légiflative  qui  en  a le  droit , je 
fuis  délié  de  mon  ferment  envers  toutes  celles  qui 
tomberont  dans  ce  dernier  cas  , puifqu’elles  ne 
feront  plus  partie  de  la  Confiirution  ; ainfi  , jurer 
de  maintenir  la  Copfiitutîon  , n’eft  autre  chofe  que 
jurer  de  maintenir  l’exécution  des  Loix  exifiantes 
qui  font  la  Confiitutipn»  Ainfi,  Moofieur , vous 
pourrez  toujours  travailler  à faire  réformer  par  la 
force  de  vos  opinions  toutes  celles  qui  vous  pa-: 
roitroat  mauvaifes  ; mais  vous  devez  , en  bon 
Çiçoyen,  en  maintenir  l’exécucioa  de  tout  yoert 


fîoüvolr , tarit  qu  elles  ne  feront  pas  abrogées  pair 
des  Loix  nouvelles , émanées  du  pouvoir  légitime 
qui  a le  droit  de  les  créer. 

Vous  prétendez  aüffi  que  l’Afferribîée  nationale 
a excédé  fes  pouvoirs  j qu’elle  n’avoit  pas  le 
droit  de  faire  une  Conftitution , ou  du  moins  qu’elle 
étoit  tenue  après  l’avoir  faite  , d’affembler  la  Na- 
tion & de  la  faire  délibérer  individuellement  pour 
admettre  ou  rejeter  ce  qui  lui  paroîtroit  conve- 
nable , 8c  que  dans  le  cas  où  elle  l’eût  adoptée, 
die  eût  nommé  d’autres  Députés  pour  la  préfentet 
à la  fandion  Royale, 

Avez-vous  bien  réfléchi  aux  difficultés  infur- 
montables . aux  embarras  , aux  inconvéniens  ^ aux 
dangers  de  toute  efpece  qui  rendent  votre  propo- 
fition  dangereufe  , impraticable  ? Quels  obftacles 
tous  les  ennemis  de  la  liberté  n’apporteroient-ils 
pas  à fon  exécution  ! Quelle  prife  ne  donneriez- 
vous  pas  aux  ennemis  de  la  régénération  de  l’Em- 
pire ! Quelle  afFreufe  anarchie  en  réfulteroit  ! Eh  ! 
qui  peut  calculer  les,  maux  que  produiroit  ce  pro- 
jet fi  on  tencoic  de  l’effeduer  ? 

Je  conviendrai , Monfieur  ^ que  quelques-uns 
des  membres  de  l’AfFemblée  nationale  lors  de  fa 
formation  , n’étant  pas  pourvus  par  leurs  Com- 
mettans  de  cette  entière  puifïànce  , de  ces  pouvoirs 
généraux  & fuflifans,  néeeflaires  pour  faire,  pour 
confentir  tout  ce  qui  en  leur  ame  & confcience 
leur  paroîtroit  bon  8c  utile  , elle  ne  formoit  pas 
rigoureufement  aloîs  cette  Aflemblée  légiflative 
fupréme , autorifée  à exercer  le  pouvoir  fouverairi 


de  la  Nation  dans  toute  fa  plénitude  ; mais  depuis 
que  des  circonftances  impérieufes  , & qu’il  étoit 
impofllble  de  prévoir  , leur  ont  commandé  de 
donner  à leur  mandat  plus  d’extenfion  qu’ils  n’en 
avoient  réellement  pour  fauver  la  liberté  menacée  ^ 
a-t*on  vu  une  feule  Province  5 une  feule  Ville  , un 
feul  Hameau  , réclamer  contre  leur  conduite  ? 
Qui  de  nous  au  contraire  ne  l’a  pas  admirée?  qui 
de  nous  n’a  pas  applaudi  avec  tranfport  à cette 
çourageufe  réfiftance  , qu’ils  ont  oppofé  à la  ty- 
rannie , & qui  leur  a fait  braver  les  plus  grands 
périls  ? 

Eft-il  un  feul  homme  en  France  , dont  les  in- 
tentions foient  pures,  qui  n’ait  pas  adhéré  de  cœur 
& d’ame à ces  Décrets  vigoureux  & fermes,  aux- 
quels nous  devons  l’air  libre  que  nous  refpirons  ?' 
& d’ailleurs  cette  approbation  univerfelle , cette 
adhéfion  générale  donnée  de  la  maniéré  la  plus 
franche,  la  plus  libre  & la  plus  volontaire  , à tout 
ce  qu’ils  ont  fait  & font  journellement , n’eh-elle 
pas  le  fceau  de  la  Nation  ? N’eft-elîe  pas  un  équi- 
valent fuififant  à cette  fandion  individuelle  de  tous 
les  membres  du  Corps  focial  que  vous  propofez  ? 

Me  voici  arrivé  à votre  derniere  obfervation. 
Vous  prétendez  que  l’AlTemblée  nationale  n’a  pas 
le  droit  d’exclure  de  fon  fein  ceux  de  fes  Mem- 
bres qui  refuferoient  de  foufcrire  au  ferment  qu’elle 
s’eil:  impofée.  J’ignoie  fi  elle  en  a pris  la  réfolu- 
tion  , èc  je  ne  déciderai  point  fi  elle  en  a le  droit.  Mais 
ce  que  je  crois  qu’elle  peut  très- bien  faire  envers 
un  Député  qui  feroit  dans  ce  cas,  fans  blefier  le 
droit 'de  fes  Conllituans  , & qui  auioit  le  même 
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effet , c’efl:  de  leur  dire  : celui  à qui  vous  avez 
tranfmis  vos  fouverains  pouvoirs , celui  que  vous 
avez  chargé  de  voter  en  votre  nom  dans  rAffem- 
blée  fouveraine  de  la  Nation , n’eft  pas  digne  de 
vous  y repréfenter  , vous  vous  êtes  trompé  dans 
le  choix  que  vous  avez  fait;  rappeliez  cet  homme 
foible  & pufillanime  , incapable  de  remplir  les  fonc- 
tions importantes  que  vous  lui  avez  confié  , & qui 
craint  de  trop  s’engager  en  jurant  de  maintenir 
de  tout  fon  pouvoir  des  Loix  que  nous  faifons 
pour  votre  commun  bonheur  ; & faites  un  autre 
choix  plus  digne  de  vous  & de  nous-mêmes* 

Je  finirai  cette  lettre  ( que  vous  trouverez  fans 
doute  bien  longue,  mais  non  pas  autant  que  moi  ) 
par  vous  faire  part  de  quelques  réflexions  que 
j’ai  faites  fur  votre  conduite  politique  depuis  quel- 
que temps  , & principalement  dans  la  circonftance 
aéluelle  ; elles  ne  vous  feront  pas  agréables  à lirej 
mais  je  vous  jure  qu’elles  me  font  bien  plus  fâ- 
cheufes  à dire  : votre  conduite  donc  n’efî  nulle- 
ment celle  que  j’aurois  tenu  à votre  place  , & fi  > 
comme  vous , j’avois  eu  des  doutes  fur  la  nature 
des  obligations  que  m’impofoit  le  ferment  qu’on 
vouloir  exiger  de  moi , je  les  aurois  communiqués 
avec  confiance  à rAffemblée  ; je  l’aurois  priée  de 
les  lever,  je  lui  aurois  enfin  demandé  les  explica- 
tions dont  j’aurois  cru  avoir  befoin  pour  me  gué- 
rir de  mes  fcrupules  ; mais  à Dieu  ne  plaife  , que 
j’eufle  jamais  penfé  à publier  & répandre  dans  tout 
le  Royaume  une  défapprobation  formelle  , une 
cenfure  amere  des  opérations  & des  travaux  de 
i’Aflemblée  nationale  ! à Dieu  ne  plaife  que  j’eufle 
jamais  eu  l’idée  de  fournir  ainfi  de  nouvelles  armes 


aux  ennemis  de  la  liberté  6c  de  la  Patrie  , à ces 
hommes  accoutumés  à ne  trouver  leur  bonheur 
que  dans  les  calamités  publiques  ! Combien  qui  votre 
lettre  à la  main , fe  préfentent  aujourd’hui  à ces 
efprits foibles, incertains  , Ôc  leur  difent  hautement, 
voyez  comme  l’on  vous  trompe  , voyez  ce  que 
dit  , ce  que  penfe  des  opérations  de  votre  AlTem' 
blée  nationale  J celui  que  vous  regardez  avec  raifon 
comme  un  des  plus  zélés  défenieurs  de  vos  inté- 
rêts î lifez'  6c  vous  verrez  quelle  eft  fon  opinion 
fur  Tes  Décrets  , qui  vous  femblent  erre  le  préfage 
d’une  liberté  future  , & qui,  félon  lui  , ne  vous 
préparent  qu’un  efclavage  , qu’un  joug  plus  inTup^ 
portable  cent  fois , que  celui  dont  vous  vous  plai- 
gniez, 


Quels  remords  ne  vous  cauferont  pas  ces  ré^ 
flexions  déchirantes  que  vous  ferez  fans  doute  , 
fi  vous  aimez  les  hommes  & la  liberté  , en  fon-» 
géant  aux  malheurs  , aux  défordres  que  peut  pro- 
duire votre  Ecrit  ! Où  la  chercherez-vous  , dites- 
le  moi,  cette  place  que  vous  dites  qu’il  faut  fe 
ménager  pour  le  repentir  ? Ah  ! combien  on  s’é- 
gare, quand  on  celTe  d’écouter  la  voix  intérieure 
de  la  confcience  , 6c  qu’on  s’abandonne  aux  mou- 
vemens  de  Tamour-propre  frultré  , & de  la  vanité 
déçue  ! Faut-il  que  le  dépit  ou  le  chagrin  de  n’a- 
vpir  pu  faire  pafler  quelques-unes  de  vos  opinions 
vous  aveugle  au  point  de  vous  faire  parler  , agit? 
contre  vos  principes?  Oui,  Monfieur , contre  vos 
principes  : c’efi:  en  vain  que  vous  le  nieriez,  votre 
conduite  paffée , vos  propres  Ecrits  dépofent  çontr^ 
vous. 
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PardonrieS-moi  ces  pénibles  réflexions  » elles  me 
font  diélces  ^ je  vous  le  protefte,  autsnc  par  mon 
relpeét , par  rnoa  actachement  à ce  que  je  crois 
être  la  vente  ^ qoe  p'iar  le  deiir  \ i'ai  & iificere  de 
vous  voir  redevenir  ce  que  voas  avez  été  aux  yeux 
de  rEuiope  entière  , ce  que  vous  ferez  certaine- 
ment  encore,  lorfque  n’écoiiranî:  plus  les  Ululions 
de  l'amoiu  propre  , îorîque  lecouant  toutes  les 
petites  paillons  qui  vous  ont  un  inftant  écarté  de 
la  vraie  route  , vous  y ferez  rentré  ; ne  (uivant 
plus  alors  d’autre  guide  que  votre  confcience , ^ 
ne  réglant  votre  conduite  que  d’après  votre  raifon 
ôr  vos  lumières  , vous  le  prêterez  ce  ferment, 
devenu  aujourd’Iiui  nécelfaire  ; & comme  vous 
favez  que  les  meilleures  Loix  font  fouvent  le 
malheur  des  Empires,  lorfqu’elles  font  méconnues 
ou  violées  , vous  jurerez  d’en  maintenir  l’exéca- 
îion  par  tous  les  moyens  qui  iont  en  votre  pou- 
voir. 

Vous  reprendrez  enfuire  dans  l’Afiemblée  na- 
tionale , le  porte  honorable  que  vous  a confié  U 
Patrie  , & dont  vous  lui  devez  compte  ; vous 
remplirez  les  fonctions  importantes  qu’i!  vous  im- 
pofe  , (k  que  vos  Commettans  ont  droit  d’atten- 
dre de  vos  lumières. 

Quel  varte  chf.mp  s’ouvre  devant  vous  au  déve- 
loppement de  vos  connoiffances  ! La  réforme  de 
cette  Juriîprudence  criminelle  , monument  hon- 
teux '&i  barbare  , qui  atterte  la  tyrannie  du  Gou- 
vernement: fous  lequel  nous  vivions  depuis  tant 
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de  (lecles  , & qui  a placé  rant  de  milliers  d’inno- 
centes vicftimes  lous  le  glaive  des  Bourreaux  ; une 
organifarion  nouvelle  de  conforme  aux  principes 
de  la  Philofophie  , de  la  raifon  & de  la  juuice  , de 
ces  Tribunaux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la  vie, 
rhonneur  & la  fortune  de  tous  les  Citoyens. 

Voilà  , Monfieur , des  motifs  trop  puilTans  , 
trop  impérieux  , pour  vous  tenir  plus  long-temps 
éloigné  de  la  place  que  votre  ferment  vous  com- 
mande d’occuper  ; motifs  fi  puifians  pour  une  ame 
honnête  , & devant  qui  doivent  fe  taire  toutes  les 
rivalités  , toutes  les  petites  inquiétudes  de  la  vanité 
& de  ramour-propre» 

Je  finis , Monfieur , cette  difeuinon  , très-pénible 
poyr  moi  , je  vous  le  répété , & il  ne  falloit  pas 
moins  que  l’obligation  que  j’ai  cru  en  avoir  con- 
traété  par  mon  ferment , pour  me  donner  le  cou- 
rage de  l’entreprendre  , & la  force  de  la  conti- 
nuer. J’ai  pu  me  tromper  ; mais  , en  tout  cas , je 
vous  jure  que  c’eft  de  bonne  loi;  & comme  une 
erreur  ne  peut  jamais  etre  un  crime  , je  penfe  que 
vous  n’en  concevrez  aucune  inimitié  contre  moi* 
L’opinion  que  vos  Ecrits  m’ont  donné  de  votre 
efprit  , 6c  fur-tout  de  votre  cœur  , ne  me  lalOe 
prefqu’aueun  doute  à cet  égard.  J’ai  encore  à 
vous  prévenir  d'une  chofe  qui  rient  particuliére- 
ment aux  motifs  qui  m’ont  déterminé  à écrire  cette 
lettre,  c’efi:  la  réfoiurion  que  j’ai  prife  de  la  rendre 
publique.  La  vôtre  , que  j'ai  regardé  comme  un 
mal  pour  mes  Concitoyens, ^l'a  été  ; je  crois,  par 
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la  publication  de  la  mienne  , leur  adminiftrer  un 
remede  propre  à les  gue'rir,  ou  du  moins  à les 
calmer  un  peu* 

Je  fuis  avec  refped  j 

^Monsieur, 


Votre  très-humble  & très° 
obéiflant  ferviteur , 

Roux  , Architede,  Citoyen  de  Bordeaux, 
Volontaire  au  Régiment  patriotique  de  St.  Seurin^ 


Bordeaux  ^ le  j 8 Février  i7po« 


